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MODES,

BeDscigncmeols divers, descripliou des Toilelles.

C'est juste au moment oü le printemps semble deeide
ä paraitre, qu'il faut songer aux loilelles d'automne.
tandisqiif dans les jardins publics et sur les houlevards,
]es rares personnes qui ne sont ni aux bains de iner, ni
en voyage, commencent ä muntrer les fraiclies robes de
mousseline et les robes de gaze ou de grenadine qu'elles
viennent seulement de sortir de leurs cartons et de de-
craeher de leurs porte manteaux, les crea'eurs qui don-
nentle Ion ä la mode offrent ä Fadiniration et ä la pre-
ference desfemmeselegantes,de seduisantes et oiiginales
confcctions de drap de>linees ä completer leurs toilettes
serienses d'automne et d hiver.

Deuxjeunes filb-s traversaient dernierement le Luxem-
bourg aecompagnees de leur pere. L'une avait une robe
de grenadino gris-clair ä jupe unie, mais garnie par le
basde six rangs de ptlit ruban de taffrtas bleu po-es ä
egale dislance. Le corsage, uni et plar, etait recouvert
d'une grande pelerine pareille ä la robe et bordee des
meines rangs de ruban. Le chapeau , de crin gris, etait
orne en dessus d'une simple bride de ruban bleu posee
en biais , et en dessous, dun ueaud de myosotis sur le
front.

L'autre jeune fille avait une robe de mousseline fond
blanc ä dessinsbleus, ä seize petits volanis tuyautes , ä
corsage fronce et a manches larges ä poignets, im cbäle
double de mousseline garni de beaueoup de petits rangs
de guipure blanche et de guipure noire, el un chapeau
de paille de riz cousu avec un bavolet de laffetas noir,
une Iraverse pareille, une touffe de bluets sur le cöte, et
en dessous des bluets, est une lorsade de ruban noir.

Les grandes pelerines, sortes de lalmas, ont repris
une grande faveur surlout pour les eufants, mais aussi
pour les jeunes filles et meine pour les femmes. Les toi¬
lettes touli's pareilles sont de träs bon goüt.

Ine jeune fille qui entrait daus une eglise avec sa
mere, en avait ces jours-ci, une de mozainbique, etoffe
plus resistante que la grenadine , composee d'une jupe
unie et d'une basquine collante. Cette etoffe etait grise
avec des liseres ponceaux

La loilelte de la mere, egalement grise ä rayures noi-
res, se composait d'une robe u volants dans le bas, et
d un grand vgtement ä pointes arroudies faisant presque
en meine lemps manteau, chfite et mantelet.

La maison Gugclin a dejä paye un large Iribut d'in-

ventions aux modes de la saison proebaine. L'enibarras
de se fixer sera la seule difficulte qu'eprouvera l'elegante
Parisienne ou la riebe etrangere dans ses magasins re-
nommes et splendides. Que choisir en effet du Shauga'i,
manteau de drap de deux couleurs, sans aueune couture
sur les epaules ni dans les manches, du Mdlazzo en velf,
en soie ou en drap, formant une espece de cavaque non
ajustee dans le dos et ayant des plis sur les cöles, du
Phaebiis, large vetement ä pelerine de guipure d'une
forme nouvelle, et ä volant de guipure dessinant une
large manche sur le cöie du manteau . de la Sultane en
velf noir, espece de pelisse Pompadour, s'entr'ouvrant en
eventail sur le devant. avec une sorte de berthe entou-
ree de guipure et une manche ä coude sans couture,
enfin du Tilien en drap noir, mauteau se relevant sur
les deux bras, et garni d'un biais d'elolfe piquee.

Une delicieuse robe execulee ces jours-ci pour la pre-
miere fois avait la forme gahrieüe, c'est-ä-dire sans cou¬
ture ä la taille, avec des bretelles formant nceud sur les
epaules. Les manches sont ä couies sans coutures et
garnies de plaques de passementerie de meine que les
extremites des bretelles. Sur le devant de la robe, il y a
des poches en passementerie, et deux plaques ä l'endroit
oü s'arrelent les bretelles ä la na^sanee de la taille.
Totites les coutures sont liserees de talfetasgroseille.

Une robe de mariee, composee de mfime par la maison
Gagelin, 83, rue de Richelieu, etait en laffetas blanc, avec
une grande ruche partant de la taille et allant rejoin Ire
le bas de la jupe en eventail et formant manteau de cour.

En debors des creations artistiques comme celles-ci, il
n'y a presque rien de change dans la facon habituelle
des robes. Madame Bernard, une autorile en ce genre,
dont les ateliers sont situes rue de Rivoli, 162, continue
ä faire beaueoup de sarreaux et ä orner les robes de
taffetas de larges bandes de taffetas d'une couleur diffe-
rente. F.n ce moment eile fait beaueoup de robes de taf¬
fetas noir ä cinq petits volants plisses, bordes de chaque
cöte d'un lisere b'anc, et en vue de l'hiver, eile revieot
un peu aux manches fermees. Cependant rien n'est sou-
mis ii plus de variele que cette partie de la robe qui doit
s'adapter aux goüts et aux habitudes de chaque personne.
Quant aux corsages, ils sont presque uniformemeut plats
et ä ceintures.

Une robe de madame Bernard qui a obtenu dans une
föte un succös prodigieux, sur une des femmes dumonde
les plus admirees, etait de larlatane blanche ä jupe tout
unie, u corsage fronce borde d'une bände de taffetas vert
brodee de petites palmes d'or, et completee par une tres
large ceinture de taffetas vert pareille ä une etole, mais
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ä deux houls inegaux. L'inlerieur de ces larges rubans
etait tout couvert d'arabesques d'or, et l'extremite de
chaque bout etait terminee par une grosse frange d'or.
Un troisieme bout de ruhan plus court que les deux au-
tres, mais illustre de meine, retomhait en dessus.

La coil'fure, composee d'epis d'or et de rubans de taf-
felas vert, revelait par son goüt distingue et savant, üb
des ouvrages de la maison de Laere, IS, rue de liiche-
lieu.

F'lusieurs aulres coiffures de cette maison d'elile ont
ete remarquees ä des hals des eaux.

L'une etait de scabieuses et d'avoine d'or.
Une autre de marguerites de toutes nuances, ouverle

par derriere et tres touffue sur les cöles.
Une autre de bluets clairs et de chrysanthemes roses.
Une autre de magnifiques pensees assorties pour les-

quelles la maison de Laere est sans rivale, et de Was
blanc,

Une autre enfin de magnifiques roses the et de cine-
raires.

Les cbapeaux de ce printemps et de cet ete auxqucls
madame Alexandrine, 14, rue d'Antin, avait donne un
cliarme et une seduclion inexprimables, ont eu jusqu'ici
si peu d'occasions de sc produire, que les plus vaporeux
et les plus legers se montrent presque enlierement frais
eneore et dans toute leur nouveaute, au moment oü
d'ordinaire un grand nombre d'entre eux e.^t dejä reformc
pour faire place ä des combinaisons plus serieuses.

Ainsi, tandis que madame Alexandrine unit en ce mo¬
ment le tdffetas au velours epingle, au salin ou au Ve¬
lours pour parachever ces delicales merveilles dout la
repuiation s'etend ä tous les pays civilises, nous admi-
rons, alternativemenl sur une raussanle jeune femme,
trois delicieux cbapeaux sortis vers le commencement de
mai des ateliers de la grande faiseuse.

L'un, a bord de paille beige, a un fond mou de taffetas
paille recouvert d'une resille de clienille, un bavolet
paille recouvert de clienille et depaste par une frange
de peiits glands de jais, sur le cöte de la passe un gros
cliou de taffeias paille decoupe, et en dessous une tor-
sade paille d'eü relombent des agrements de jais.

Un autre de crin noir a, en dessus, une bride noire
posee en biais et, d'un seul cöte, trois rarigees de roses
du roi. Des roses du roi pareilles sont poseas en dessous
du cöte oppose a l'ornement du dessus.

Un troisieme enlin, de erepe blanc, orne sur la passe
d'un nceuddabheas, et d'altheas en dessous du bandeau.

M. Desprey, boulevard des Capucines, 38, preparo
pour un peu plus tard, des cbapeaux d'amazones en feutrc
noir ou biun , ornes de plumes et de nceuds de velours.
Pour le moment, ceux qu'on porte eneore non-seulement
pour monier a tbeval, mais pour toutes les excursions,
sont loiijours de paille d'ltalie ä bords reloves et de forma
oblong ue.

Madame Thorel, ä Saint-Auguslin, rue Neuve Saint-
Augostin, 45, quis'occui eavec laut desucces desbabille-
ments d'enfants, compose aussi des vetemenls de femme
d'exeeilenl goüt. Ses peignoirs elegants enlr'ouverls en
avant et ä grandes pclerines soutaihees, ses baigneuses
de eachemire, ses robes de charnjire ajuslces en avant et

fai.-anl en arriere manleau de cour, ont un style excellent
et beaueoup de gräce.

ün trouve egalement dans les galcries de madame Thorel
des robes pour la villcetdes conl'eclions des conforta-
bles.

Sous les robes de cbambre de cacbemire ou de pique,
les jupes brodees ou ä eutre-deuxde dentelle sont presque.
de rigueur.

Nous en avons vu de lies jolies cbez madame Colas,
47, nie Vivienne , faisant parlie d'un riebe trousseau.
l'armi ces jupes, il y en avait de plissees a petits plis et
a entre-deux de dentelle, d'autres ä medaillons de valen-
ciennes, d'aulres brodees au plumetis, d'autres eneore
toutes soutachees. Des Chemisettes et des zouaves etaient
assortis a cliaque jupe. l'uis, des moueboirs de tous les
genres, depuis ceux de batiste foile ä ourlet uni et ä
ijmple chiffre blanc ou bleu, jusqu'au mouchoir brode en
reliefet garni de malines, de delicieux petits bonnets ronds
en dentelle, en mousseline ou en guipure, avec nceuds de
rubans blancs, des ebemises a entre-deux brodes et ä
petites manches plissees, et des camisoles tres varices
prouvaieut une fois de plus le talent et l'liabilete de
madame Colas.

La passementerie est tres employee en ce moment
dans les ornemenls de robes. Elle prend la forme de
glands, deplaques, de medaillons, de nceuds de toutes
sortes, et nulle part eile n'est plus variee qu'ä la Ville de
Lyon, 6, rue de la Chaussee-d'Autin. Les rubaes de ce
magasin renomme sont aussi d'une beaute toute speciale,
ses cravates brodees et garnies de dentelle ont unegräce
particuliere, et sa ganterie est d'une qualile tuperieure.
Son gaut Josephme surtout a ete vite et completement
adopte par les femmes du grand monde.

Une autre creation de l'industrie adoptee non-seulement
par les femmes du monde, mais par toutes les femmes
raisonnaldes et toutes les mei es prudentes, c'est le eorset
plaslique de madame Iionvallet, 5, boule\ard de Stras¬
bourg. Ce eorset a le double avantage de donner beau¬
eoup de gräce aux vetements sous lesquels on le met et
de souienir la table sans lui imposer aueune compression.
Une serie complete de toutes les varietes de formes et de
grandeurs donne ä cliaque personne la facilite detrouver
ä la mipute et d'une maniere exacle ce qui lui convient,
non pas par ä peu pres comme cbez les fabricanls ordi-
nairesde corsets, mais absolument, comme si on l'avait
execute d'apres les mesures les plus minutieusement
prises.

En ce moment, comme nous le disions dernierement,
toutes les branches du luxe ont atteint une grande ele-
vation et doivent mareber de pair. La parfumeiie distin-
guee est une de ses branches les plus delicales. Avec les
splendides parures, il laut les parfums reclierches et si
suaves pour lesquels la maison Legrand, 207, rue
Saiut-llonore, n'a pas de rivale. Pour les helles cheve-
lures qu'ont pu legerement allerer les fatigues et les
veillcs, son eau Umique de quinine et sa pom"iade au
bäume de lannin sont d'une eflicacite miraculeuse. Pour
les mains aristoeraliques, nous ne connaissons pas de
savon superieur aux savons ä I est, bouquet, au Jasmin
imperial, au lait rirginal ou au cold Cream, et aueune
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LE MOMTEM UE LA MODE. !l I

eau de toilelle ne nous scmble aussi exquise que la veri-
table eau ds Alpes.

Contre les laches de rousseur, los boutons et los rou-
eeurs qui nuisent d'une maniere si sensible ä l'harmonie
des li^nes, e'est-ä-dfre qui delruisent loute beaute , il
est une prcparalion bien precieuse qui rend et qui ren-
dra lous les jours de signales Services. C'est le Uiit antc-
pMtique de M. Candiis, 26, boulevard Saint-Denis. Nous
voyons sous nos yeux des effels prodigieux de l'emploi
dece cosmetique dont la Imputation s'est repandue promp-
lement comme celle de touies les choses vraiment
Iwnnes.

Cequifait la gloire et la puissance de notre mode mo¬
derne, c'est qu'elle coinprend tout, qu'elle elend sur tout
son empire : ricliesse des etofl'es, grand style et carae-
tere des velemenls, suavite des parfums, elogance des
meuliles, choix des mille details dont s'entoure une femme
Je goüt. Si, vetue d'une robe blanche en etoffe d'Orient
etcliaussee de panloulles d'or, eile s'assied dans un fau¬
lem! dcbene cl de salin pour y lire quelques strophes de
Lamartine ou d'AHVed de Musset, il convient que le livre
Im-meme soit sotnplueusement vetu de cuir de Russie
ou de maroquin du Lcvant, avec des lilets d'une corree-
llfln incomparable, et que la belle lecirice lieune ä la
uiain un couteau ä papier dont le manche de malacbite
ou de lapis-lazuli ait ete taille sur les indicalions d'un
rentable artiste. Eussiez-vous ete hahillee par la mar-
raine de Cendrillon, avec des etofl'es couleur de soleil et
couleur de lune, votre loilette semblera pileuse et mes-
(juine si vous etes assise sur un dhan garni de damas de
laine, et fi vous promeuez un informe couteau de buis
sur les pages fletries d'un volume vulgaire emprunte au
prochain cahinet de lecture.

Mine Marie de FdlBERG.
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Demi-toilette.—Coillüie composec d'un baudeau ondule
fevant et un peu buuffimt du bas, et d'une mitte de velours
noir formant diademe avec bandeaux de cheveux roules autour,
Mehaque cöte, et desceudant fort bas, derriere, sur le cou.

Robe de tairetas gris ornee de velours noir.
Corsage deeollctc, taille ronde.
''etile pelerine a la religieuse (en droit fil), garnie tout au-

lourd'un bouillonne de 2 centimetres avec une petite Ute
bordee de velours noir et uo deux volants de i centimetres,
bqrdes d'un velours noir n° 4.

Manche formant un bouffant sur l'epaulo et desceudant,
deim-laige, un peu au-dessus de la saignee devant et au-des*-
m du coude derriere, garnie au bas comme la pelerine. Les
«»latHs sunt diminues ver's la saignee et releves par un nceud
'!«velours noir.

aceinture, tres basse, est de velours noir avec lin uoeud a
Ptos devant,

'-«bas dcla jupe est garni d'un bouillonne de i centimetres
Wec peöte lete bordee de velours et de trois volants de 8 een-
'""etres bordes ie velours.

Le meine ornenient est pose sur la jupe en formant de
grandes dents, et vers le haut de cliaque dent le bouillonne et
Wout les trois volants, SOpt diminues et vknnent mourii:

sous de beaux noeuds de velours dont les bouts rolombent gar-
nir le vide entre cliaque dent. Les bouillonnes et le Premier
volant soiit du meine morceau de taffetas.

Col ruclie de tulle.
Sous-mancbes de tulle tres bouffantes et retenues par un

baut poignet de velours.

Toilette ue Promenade. — Chapeau de tulle blonde ä pe-
lites fleurettes, garni de talTetas blanc, de deux plumes et
d'un dessous compose de roses et de marguerites Manches.

Brides blanclies.
La passe est bouillonnee de tulle de blonde. Le bavolet a un

rubau blanc passe dans l'ourlet, deux plumes retombent l'une
il droite, l'autre a gauclie, partant d'un lien de laffelas blanc.

Hohe et niantelet Marie-Antoinette, de talTetas mode ornede
talTetas vert.

La robe est unie, garnie devant de boutons verts gradues de
grandeurs. Oeux du bas ont 4 centimetres de diametre. Ceux a
la taille n'en ont qu'un demi.

Une bände verte de 10 centimetres garnit le bas.
La manche est bouffante et serree au poignet.
Le col et les niaiichetles soni en batiste piquee et a petits

pans croises sous des boutons de bijouterie.
Le mantelet se compose d'une ecliarpe decollelee entouree

d'un bouillonne entre deux petites ruclies bordees d'un petit
biais vert.

Cette ecliarpe se retrecit ä la taille devant et croiso en pre-
nai-t bien le creux du corsage.

Un petit volant borde d'un biais vert garnit le bas et vient
mourir de cliaque cöte.

Un volant, tres haut et tres ample, forme les manches et
garnit tout le bas de l'ecbarpe. Ce grand volant est lui-meme
teruiine par un petit volant ä tele ruchee bordee de vert, et il
a au bas un biais vert.

CANEVAS PEINTS.

Nous pouvons, des ce jour, annoncer ä nos lectrices
une charmante nouveaute qui a pour elles uu merite in-
conteslabie.

üepuis longtemps il fallait, pour executer une belle
tapisserie en laine sur canevas, se procurer un dessin
original, soit francais, soit de Berlin, gouaclie sur un pa¬
pier quadrille et le plus souvent ensuite un canevas
cchantillonne ; puis il fallait alors etablir sur le canevas,
en comptanl les points, l'objct qu'on voulait reproduire,

Le dessin original coülait fort eher, le plus ou le moins
de grosseur du canevas (grosseur en disproportion des
carreaux de l'original) faisait qu'on avait souvent des
erreurs de dimension, et les dames perdaient la moitie
du tempsconsacre ä ce travail, pour compter les points;
elles se Irompaient souvent et defaisaient et refaisaient,
tout comme Wnelope.

Aujüurdliui on vend, a l'abri de brevets, des canevas
peints qui sont admirables. he dessin se Irouve tout en-
tier gouaclie sur le canevas avec des couleurs si vives et
si neltes, qu'au preniier regard on jurerait que la tapis¬
serie est toute finie. Ün economise l'achatdu modele, on
travaille ä coup sür et tout en causant; il n'y a plus de
points ä compter, plus d"attention fatiganie pour les
yeux. On brode avec le vert clair sur la partie pei ile en
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vert clair, avcc le vert fonce sur la partie envert fonce,
et aiusi de suite pour loutes los couleurs et leurs nuances,
y en eut-il cent.

Les dames n'oot plus a se demander : Ceci sera-t-il
bien elant iini ? Eiles voient l'objet iini et le recouvrent
simpleinent de laine, travail qui devient un jeu.

Les ca?tevals peinls que nous avons vus sont ravis-
sanls, et les prix ä peine superieurs ä ceux des canevas
unis.

Les commissionnaires ont de plus l'avantage de pou-
voir exporter les canevas peinls comme un simple tissu
et non comme des ouvrages flnis, qui sont dans beau-
coup de pays frappes de droits Ires eleves.

Nous parlons l)ien evidemment ici dans l'interel de
nos lectrices et de la verite , car nous ue connaissons
meine pas l'adresse de la maison oü se fabriquent ces
canevas. Nous nous en informerons cependant et nous
l'indiqucrons ensuite; heurcux de pouvoir rcndre popu-
laire l'usage d'une aussi jolie chose.

A. G.

Nous recommaudons ä nos abonnees trois publica-
tionsde PATRONS MODULES PARISIENS. Patrons nou-
veaux eprouves et coupes dans les meilleures maisons
de Paris de maniere ä pouvoirelre garanlis parfaits.

PiTRONS-läODELES DE LA COUTURIERE.— Les Palrons-
modeles de la Couturiere donnent, chaque mois, des Pa¬
lrons de grandeur naturelle, d'apre:, les gravures du Moni-
teur de la Mode, de Rohes, Gorsages, Manches, Pelerines,
Corsels, Maut- aux, Mantflets, Fantaisies, Costumes de
cour, Pardessus, Amazone, et tout ce qui concerne la
confection.

La Lingere Parisienne. — La Lingüre Parisienne
donne, chaque mois, des Palrons de grandeur naturelle
de tont ce qui comporte la lingerie : Bonneis, Camisoles,
Cbemises, Jupons, ßroderies, Fichus, Pantalons de
dames, etc.

Les Modes de i.'Enfance. —Les Modes de l'Enfance
publient, chaque mois, une feuille couverte de Palrons
de grandeur naturelle des differents vetemeuts de petits
garfons et de petites filles, dejjuis le premier äge jusqu'ä
l'adolescence, que la mode sait rendre si coquets et si ele-
gants.

Les traces de ces publications sont accompagn£s d'ex.
plications sudisantes pour qu'ils soient parfaitement intel-
ligibles et qu'ils trouvent une application utile, non-
seulement p>ur les personnes qui s'oecupent speciale-
ment des modes et nouveautes, mais encore dans toutes
les familles.

Chacune de ces publications coüle 6 francs par annee
en France, 8 francs pour l'etranger.

On peut s'abonner aux trois ensemble ou separement,
en adressant le montant, ä M. Henry Picart, rue des Pe-
tites-Ecuries, 19, ä Paris.

Ctmrrier ?>e Jparis.

Nous vous disions l'autre jour, envous raconiant cette
fin si regreitable de üecarops, ä combien peu tient la vie !
II ne s'en est pas fallu de beaueoup que je n'eusse, en¬
core celle (bis, ä vous raconter un autre deplorable acci-
dent et qui a faüli codier lavie ä unejeune etcbarmanle
arliste du thcälrc de l'Opera-Comique, mademoiselle
Prost. Quand la mort se prend ä frapper dans les rangs
d'une certaine classe, quelle qu'elle soit, eile y fauche ä
tour de bras; les plus jeunes comme les plus illustres
leles tombent sous son impitoyable faux. Gelte fois les
arls en seront quittes pour la peur ; ils n'auront eu qu'un
deuil ä jiorter.

üonc, mademoiselle Prost descendait en scene d'un
decor eleve (igurant une monlagne. Dans le mouvement
qu'elle fit pour lancer un bouquet, sa robe d'etoffe legere
frolla un bec de gaz et prit leu. En un insiant la jeune
arliste fut environnee de llammes. Le danger elait dejä.
grand ; il pouvait devenir plus grand. Dejä l'incendie
mordait ses epaules et ses bras nus. Un pompier de
Service dans la cüulisse s'elanca au secoursde mademoi¬
selle Prost et parvint ä eloulfer le feu. L'arliste, Dieu
merci! en fut quitle pour quelques legeres brülures. Le
public, que ces aeeidents de la scene emeuvent loujo'irs
beaueoup, ne se tianquillisa que lorsque le regisseur vint
lui annoneer le denoüment de ce petil drame intercale
dans la comedie.

Rendons gräces auxdieux! auraient dit les anciens, de
ce qu'un paieil malheur ait pu etre evite par l'inter-
vention d'un pompier! Non pas que je veuille rire des
pompiers dont personne plus que moi n'admire et ne res-
pecie le courage, le devouement, l'adresse et l'ahnega-
lion ; mais, enlin, ce doit fitre un bonheur pour le pom¬
pier de l'Opera-Comique, d'avoirrendu ä l'art une artisto
de talent, et ä la vie une jeune et charmanie femme.

Puisque nous sommes au chapilre du devouement et
du courage, gardous-nous bien d'oubherde vous signaler
le trait beroi'que de sang-froid d'un mecanicien de cbemin
de fer. C'tst simple et e'est lerrible; cela fait battre le
cceur et dresser les cheveux sur la tele. Dans la journee
du 21 aoüt, raconte un Journal de Toulouse, un train
elait lance entre les stations de Castelnaudary et d'Avi-
gnon, ä une vitesse de 25 kilomeires a l'heure, lorsque
le mecanicien Sentis (rappelons-nous son nom, c'est celui
d'un beros de courage et de devouement) apercut, ä
1 50 metres environ devant lui, un jeune enfant de trois
ans, seul sur la voie.

Essayer d'arreter le Irain, etait ebose impossible! La
mort courait ä toute vapeur sur le malheureux petit etre
que le bruit de la machine elonnait sans l'epouvanter!
Que fait Sentis? II s'elance sur l'avant de la machine,
d'une main s'y crampoune et de l'autre saisit par ses ve-
temenls l'enfant qu'il enleve de terre au moment oü il
allait fitre broye; mais le poids, si leger qu'il füt, que
Seniis avait au bout de son poignet, aceru considerable-
ment par la vitesse du train, ne lui permet plus de se
redresser. L'homme qui a eu le sang-lroid de prevoir ce
danger tt de le prevenir, ne peut pas, ne doit pas etre

■•■»uia.
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vaincu par un si faible obslacle. Senlis se laissa alors
coulei' avec son precieux fardeau dans k füsse qui liorde
]a voie, et il se rele\a legeremenl contusionne.

N'est-ce pas lä une belle vicloire, en vrrite, et le nom
Je Sei.tis ne merite-t-il pas d'etre glorieusemenl eile?

Allons, puisque la veine est aux beaux trails et aux
bonnes aclious, ii'abandoDDOiis pas la corde que nous
lenons enire les mains. Rendon-; bommage ä tous ceux
qui fonl de bonnes actions, et nomiuons-les tout au long,
alin que cliacun puisse les inscrire dans le livre d'or de
sa memoire. S'il est ordonne d'oublier les injures, il ne
doit pas elre moins ordonne de se Souvenir des bien-
fails.

Le nom de ce lieros de bienfaits est Grandval; il est
raffineur de sucre ä Marseiile. Jamais riebe induslriel n'a
fait im plus bei usage de sa forlune. Ses bonnes aclions,
— j'entends les plus n'centes en daie, — sont les sui-
vanles; elles se resument en deux aneedotes :

II y a peu de jours, M. Grandval voit passer devant
son usine, un jeune miiilaire ayant subi une ampulation
au genou et porlant la eroix de la Legion d'bonneur et
la medaille militaire.

— Oü avez-vous perdu ce membre? lui dit le com-
mercant.

— A Solferino.
— Oü allez-vous mainlenant?
— Je retourne dans mon pays.
— Loin d'ici?
— Dansle Puy-de-Ilöme.
— Etes-vous content de volre gort?
— Assez. J'ai 250 francs de ma croix et de ma me¬

daille ; mais j'avoueqne cela n'est pas süffisant pour \ivre.
— Que vous faudrait-il pour etre heureux ?
— Ahldiable, beaueoup de clioses.
— Vous etes donc bien e.xigeanl ?
— C'est selon.
— bites toujours ce que vous desirez.
— Eli bien! je voudrais un äne, mais un bei äne.
— Un äne, et pourquoi faire, grand Dieu ?
— Voici. Avant d'entrer au Service, je vendais du

vieux fer, avec mon infirmitc je ne puis continuer ce
genre de commerce; un äne ferait donc ma forlune.

On fait entrer dans la raffinerie ce pauvre soldat, et
pendant que le conlre-mailre lui offre, au nom de son
palron, quelques verres de rbum, un employe se rend au
roarchc de la porte d'Aix et revient, quelques inslants
apres, avec un süperbe roussin qui n'avait pas coiile
moins de 240 francs.

». Grandval s'approcha de nouveau du militaire et
lui dit :

— Cet animal qui doit faire votre bonheur vousappar-
twnt. Seulemenl, comme il faut une mise de fonds pour
commencer un commerce, quelque pelit qu'il soit, voici
cmq pieces d'or. Partez et soyez heureux.

Le genereux donataire n'ayant voulu aeeepter aueun
remereiment, le militaire enfourclia sa vigoureuse mon-
tere et partit au galop.

Uüt la modestie bien connue de M. Grandval en souf-
"}?, je raconterai, dit un biograpbe de ce genereux indus-
luel, un dernier trait entre bien d'autres.

Une celebrite du barreau marseillais lui ayant appris
qu'un negociant, autrefois dans l'opulenee, se trouvait
presentement dans la unsere.

— Tenez, prenez ces mibe francs, repond M. Grand¬
val, je ne veux pas connaitre son nom, pour qu'il puisse
me saluer sans rougir.

On ne seia pas etonne maintenant d'apprendre que ce
grand induslriel consacre annuelleuient plus de cent mille
francs au soulagement d'infortunes qui restent secreles.

Ai-je eu la main heureuse aujourd'bui ? Je le crois.
Mais s'il est doux de faire le bien comme M. Grandval,
combieii esl-il bonlenx de voler l'aumöne du pauvre, et
de s'enricbir au deiriment de ceux qui meurent de faim
et de froid. C'est ce qui vient d'arriver, et je vous veux
consigner l'anecdote, teile que la rapporlent lesjournaux
judiciaires.

Le nomine L..., aveugle, se tenait h^bituellement sur
les marches du porlail de l'eglise des Peiits-Peres, et,
dune voix lamentable, sollicitait la pitie des passants. II
ins| irait une compassion reelle qui se traduisail en abon-
dant< s aumönes. Des rapporls parvenus a la policefirent
connaitre que ce pauvre, dont la deiresse apparente tou-
cliait les bonnes ätnes, venait d'aebeter, rue Sainl-
Pierre-Montmarlre, un fonds d'hötel meuble, ä un prix
depassant trente mille francs.

Ce fait eveilla l'attenlion, et le commissaire du quar¬
tier Vivienne fut charge, en vertu d'un mandat, de faire
une euquöte pour en verifier l'exactitude.

Le inagistrat reconnutque l'allegation eiail conforme ä
la veriie, et que le jour de la prise de posse;sion de son
elabli'sement, oü sa femme etaii dejä insiallee, l'aveugle
avait dejä verse 1 2 000 francs compiant sur le prix d'ae-
quisition. Des lors, le commissaire crut devoir operer une
perquisilion au domicile de L... II y trouva des valeurs
industrielles, des aclions de la socieie des Docks de Mar¬
seille, des obligations de cliemin de fer, etc., conslituant
ensemble une somme (res importante.

Depuis sept ans, en tendant la main, l'aveugle avait su
amasser ce capital, et etait en train de se bälir une for¬
lune. C'etait sans permission qu'il s'etait installe ä l'en-
droit oü il exorcait sa lucralive Industrie. On ne f avait
tolere qu'ä cause de son infirmite, et parce qu'on pensait
que les aumönes qu'il recueillait suflisaient ä ptineä ses
besoins. On sul, en outre, qu'il accablait l'empereur,
l'imperairice et les personnes haut placees, de petitions
et de demandes de secours.

Est-ce assez honteux et assez criminel? II est probable
que le pompier de l'Opera-Comique et que le mecanicien
Senlis n'ont ni actions des Docks de Marseille, ni obliga¬
tions de cbernins de fer; mais combien n'aimerai-je pas
inieux avoir sur la conscience le salut de mademoiselle
Prost el du pauvre pelit enfant que les treute mille francs
amasses par l'aveugle de l'eglise des Petits-Peres !

Imitez le pompier et Sentis, imilez M. Granval, n'imi-
tez pas l'aveugle d#s Petits-Peres ; mais faites loujours
l'aumöne aux aveugles, dussiez-vous jeler volre obole
dans la selule d'un faux pauvre !

X. Eyma.
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LA PIERRE DE TOUCHE.
( Voyoz le mimcro prccnlont.)

Le billet elait conpu ainsi :

« Monsieur,

j Vous m'evitez, je le vois, et me privez ainsi de
j> vous lemoigner ma vive gratitude. Jene veux pas
» vous troubler dans vos goüls solitaires; toutefois,
y> je dois vous dire que je n'ai pas oublie le doux
y> poeme de nolre enfance, et je m'empresse de
» vous offrir, comme gage de ma reconnaissance,
y> ces fleurs que j'ai porlees. Elles ne vous seront
» pas longtemps importunes: elles durent si peu !
» Mes sentiinents du moins sont eternels.

» Julielte Davenf.l. »

Juliette s'en relourna avec un sentiment de tris--
lesse qu'elle ne pouvait definir. Le lendemain, eile
revint chez la mereGuerin, voulant savoir comment
Maurice avait aecueilli le bouquet et la lettre.

— Tout ce que je puis vous dire, madame, c'est
qu'il est reste deux lieures enferme. Quam! il a ete"
sorti, j'ai furete dans sa charnbre et je n'y ai pas
trouve la plus pelite trace de la leltre ou du bouquet.
II les aura empörtes.

— Ou si bien de-truils qu'il n'en reste plusrien...
Enlin, j'ai I'ait ce que je devais faire... Je ne le
tourmenterai plus... Adieu donc, bonne mcre, voici
pour vous.

Et eile posa sa bourse sur le dressoir de la chau-
miere.

Au lieu de s'en retourner par le chemin le plus
court, Juliette fit le grand lour et prit ä travers les
prairies, de maniere a revenir par l'avenue de la
ferme, de l'autre cöte du chäteau. C'elait vers la fin
d'une journee tiede tt triste; une grande nappe de
nuages derobait l'azur du eiel, lillrant une hindere
grise et lerne. La nature etait pönelree de mclaneolie
et la communiquaitä l'äme. Julielte, reveuse, la tele
incünee sur l'epaulc, marcliail. lentemenl dans une
Iraine, poussant du pied les feuilles tombees, quand
tout ä coup, au delour du sentier qu'elle suivnil et
qui etait encaisse entre deux haies d'aubepine, eile
se trouva en i'ace de Maurice. Un leger ni leur
ecliappa. Juliette rougit un peu malgre eile, il .Mau¬
rice lint une conlenance embanassee; mais Tun et
l'au're se i'emirenl bientot de leur surpiise. Un petit
mur fermait le sentit r en cet endroit; i! I'allait le
IVancbir pour continuer le chcmio.

■ - Ah! celle fois, monsieur, dit Juliette en sou-
ri«t, vous ne pourrez pas lacilement m'eviter, ä

moins que vous n'esealaJiez ce mur; car je vous
barre le passage.

Maurice parut deconcerle; son front se plissa sou-
cieusement, mais sa plijsionoinie reprit bientöt la
tristesse calme qui lui etait habituelle.

— Vous eviter, madame, repondit-il, teile n'est
pas mon intention. Seulement, j'aime la solitude, et
la recherche, Comme d'autres aiment et recherchent
le monde.

S'il y avail dans ces mots une epigramme a son
adresse, c'est ce que Julielte ne put savoir, car le
visage de Maurice ne trab.it aucune arriere-pensee
maligne.

— Le temps de vous feliciler de votre courage et
de vous remercier de mon salut, monsieur! reprit-
elle, je votis laisse ensuile ä vos reveries.

— Si j'ai pu me porter le premier ä votre se-
cours, macla.r.e, le hasard seul en est cause. Tout
aulre a ma place se (Vit conduit comme je l'ai fait,
vous n'en doutez pas ; je ne meiile donc aucun
remerciment.

En achevant celte phrase, il salua Julielle d'un
air cerömonieux, comme pour la prier de le laisser
s'eloigner.

— Un mot encore, monsieur, dit-elle, un peu
blessee de celle froideur, mais voulant mettre de son
cöte tout l'avantage des egards.

— Je vous ecoute. madame.
— Vous ne l'avez peut-elre pas oublie, monsieur,

j'ai beaucoup aime votre pere : il etait si bon pour
nous! Permettez-moi donc de m'informer de lui.

— II est mort ä Philadelphie, il y a pres d'un an;
c'est ce qui m'a determine ä quilter l'Amerique et
ä revenir en France, madame.

— Mort! dit Julietle avec emotion. Mon Dieu,
dit-elle avec une charmante melancolie, comme tout
passe! comme tout nous abandonne! famille, ami-
ties, relations, et jusqu'a nos Souvenirs. La vie est
un perpetuel adieu ä lout ce que nous avons aime.

Un leger soupir vint expirer sur ses levres. Mau¬
rice parut tressaillir.

— Adieu donc, monsieur, reprit Julielte, je ne
veux pas vous dislraire plus longtemps de vos gouts;
donnez-moi la main pour m'aider ä franchir ce petit
mur.

Maurice ne bougea pas, mais il pälit.
—- Vous refusez? dit-elle d'un ton de doux re-

prochß.
II (it un brusque mouvement et lui lendit la main.

Mais, plus legere qu'une gazelle, Julietle s'elait
elancee sur les pierres disposees en marches,et avait
s-autöde l'autre töte du mur. Elle seretourna alors
et salua gracieusement de la main. Maurice la suivit
d'un regard desolö jusqu'a ce qu'elle eül disparu
derriere les buis^nns. Quand il ne la vit plus, il s'assit

«^
"«avaii |
Süu"re laissai
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-surle mur, posa ga lele dans ses mains, et. tlemeura
ainsi plus d'une heure immobile et silencieux.
Lorsqu'il releva le front, son visagc etait trcmpe de
larmes.

— Allans, dit-il d'une voix brisee, c'est au-dessus
de mes forces. Je ne veux plus la voir, je pars.

Le surlendemain, en effet, il avait quitte le pays,
etnul ne «avait ou il etait alle, pas mßme la niere
Guerin.

IV.

Julielle t:liercha a s'expliquer la conduilede Mau¬
rice et. n'y put parvenir. « C'est un misanlhrope ! »
se dit-eile, et eile ne pensa plus ä lni. L'epoque
tixee pour son retour ä Paris etant arrivce, eile (it
ses priparalifi de depart avec joie, cor six mois
passes ä la campagne ravivaient son goüt pour la
vieparisienne. Mais, en meme tcmps qu'elle se re-
jouissait a la pensee des plaisirs qui i'aüendaient
dans les salons, eile songeait avec peine qu'elle allait
tetomber dans ses perplexites. Eile avait pourtant
bien promis de prendre un parti : lequel? La rose
du Bengale, le melodie d'Herold, la valse de Strauss,
serepresenlaient ä son esprit, mais sans y eveiller
une prefcrence.

Un matin qu'elle etait dans son boudoir et relisait
nonchalamment quelques-unes deslettres renfermees
dans un coifret d'ebene, eile tomba sur celle qui
accompagnaitle testament de M. Davenel, et qui lui
etait parliculierement adressee. C'etait une lettre
pleine de sollicitude et de bons avis, une lettre teile
qu'un pcre sait en ecrire ä sa (ille. Juliette s'etonna
de i'avoir oubliee, la relut plusieurs fois, et tomba
dans une reverie profonde.

— Oui, oui, dit-elle en s'en arrachant, M. Da¬
venel a raison, et je suivrai son conseil, sije puis.

Elle serra precieusemenl la lettre dans un petit
agenda qu'elle portait toujours sur eile, rel'erma ie
coflret et acheva ses preparatifs. Deux jours apres,
eile etait a Paris. Sa premiere visite fut pour son
homme d'alTaires, M. Ducoudrais, ancien ami de
M. Davenel, caractere honorable, esprit (in et adroit.
Leur conversation dura pres d'une heure. Quand
Juliette le quitta, eile avait le sourire surles levres;
toutefois, ce sourire laissait entrevoir un arriere-
sentiment de tristesse, comme lorsque l'on doute du
resultat lieureux d'une bonne resolution. Les soirees
etlesbals renaissaient, attirant a leur eclat le fol
essaim de nos femmes elegantes. Juliette ne fut pas
des dernii'ires ä s'y elancer, suivi de son corlege
dadorateurs: astre radieux environne' de satellites.
Da Groisil, Desmarest, Norval, se trouvaient sans
cesse sur ses pas, sollicitant un rcgard, allendant
avec anxiete le signe convenu pour chacun d'eux;

mais bals et soirees se succe-daient sans que Juliette
songeät ä choisir un mari. L'impatience les gagnait.

— Et la rose? repetait parfois du Croisil.
— Et la romance? disait ä son tour Desmarest.
— Et la valse? soupirait aussi Norval.
— Pas encore, repondait Juliette avec une expres-

sion singulare; mais bientöt...
Elle avait annonce qu'elle ne tarderait pas ä ou-

vrir scn salon. Tout ä coup, une vague rumeur
s'eleva dans le monde elegant : on pretendit que
madame Davenel ne recevrait pas pendant l'hiver,
qu'un grand rnalbeur l'avait frappee, qu'elle avait
meme renonce ä aller dans le monde. Ce bruit se
propagea, prit de la consistance, surtoüt quand ce
fut en vain qu'on l'eut clierche dans les maisons
qu'elle frequentait le plus habituellement, et que
vainement aussi on Se fut presente chez eile. La
surprise etait au comble; qu'etait-il arrive? Quel-
qu'un s'avisa de dire qu'un banquier avait nisparu,
laissaht un deficit enorme, et quela plus grande par-
tie de la fortune de madame Davenel etait enlre ses
mains. Cetle nouvelle fit Sensation; du Croisil, Des¬
marest. et Norval en parurent atterres. La banque-
roule etait conslanle, otliciellernerit annoncee; mais
jusqu'a quel point la fortune de madame Davenel y
elait-elle compromise? C'est ce que Desmarest pro-
mit bien de savoir avant peu. Justemei.l, il con-
naissait i'homme ({'affaires de Juliette. II se presenta
chez lui, et apres avoir parle d'utl immeuble que
cet liomme d'affaires avait a vendre, Desmarest, par
une babile transition, parla du banquier qui avait
pris la fuite et des viclimcs qu'il avait failes. Aux
premiers inot-, maitre Ducoudrais mit sur son nez
des iuuett.es verles, qui lui se.rvaienl autant ä garan-
tir sa vue qu'a observer plus a son aise ses inlerlo-
cuteurs. II regarda atlentivement le depute.

— On dit meme, reprit Desmarest, que l'une de
vos diente*, madame Davenel, se Irouve engagee
dans cette banqueroute pour des sommes conside-
rables?

— Considernbles, c'est le mot, repondit laconi-
quement Ducoudrais.

— Pauvre dame ! M. Davenel, il faut l'avouer, a
ete bien imprudent de confier ainsi la plus grande
partie de sa fortune aux mains d'un banquier. Un
banquier, c'est si peu solide!

— Ab ! dame, M. Davenel eomplait acbeter de
jour en juur quelque vaste propriele terriloriale; il
voulait avoir son urgent sous la main.

— Eh, mon Dieu ! et la caisse des depois et con-
sign.itions? et la ban((ue? et meine le grand livre?
lous cts piaicmeiits ne valent-ils pas rent fois
mieux?

— Comme garanties, sans doute; mais comme
inieret, c'est bien une autre affaire. Or, M. Davenel
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tenait beaucoup ä Pinieret, le eher homme! Qui n'y
tient pas?

Un vague sourire vint effleurer les levres de Du-
coudrais.

— C'est 6gal, e'est egal, dit Desmarest, M. Da-
venel a commis la plus insigne imprudence, et sa
veuve en subit les tristes consequences. Mais au
moins, reprit-il avec sollicitude, resle-t-il ä celte
pauvre chere dame de quoi vivre honorablement? Je
serais desole de la savoir malliHureuse !

— Vous etes vraiment bien bon, repondit Du¬
coudrais, en hochant la tele avec candeur.

11 prit un dossier sur son bureau et le feuillela.
— Tenez, continua-t-il, voiei les lilres de pro¬

priete de Trois-Fontaines, ainsi qu'une afliche de
vente.

— Comment! madame Davenel est obligee de
vendre ce pelit cbäteau qu'elle aimait tant?

— Que voulez-vous? madame Davenel est la pro-
hile meine. Son raari lui a laisse ä peu pres cinq
mille livres de renies viageres ä servir, et eile se
passerait de manger plutöt que de manquer ä ce
devoir.

La voix de Ducoudrais parut faiblir sous l'emo-
tion.

— Ali! vraiment, dit Desmarest avec feu, eile est
aussi noble que charmante.

— Jugez-en, reprit Ducoulrais : Trois-Fonlaines
ne rapporle que deux et demi pour cent. Nous
comptons vendre celte propriete qualre-vingt-dix
ä cent mille francs. Nous convertirons cet'e somme
en inscriptions sur PElat, ce qui nous donnera, sans
doute, un revenu de qualre mille francs. Nous ven-
drons encore le riebe mobilier de la Chaussee-d'An-
tin, et cet appeint achevera de couvrir nolre Obli¬
gation ; puis, nous remettrons les titres ä un notaire
qui se chargera de payer les rentes viageres. Tel est
l'ordre que j'ai recu de madame Davenel.

— Mais que lui restera-t-il donc? s'ecria Des¬
marest avec un sentiment de pitie sincöre.

— Ses diamanls, qui valent environ quarante
mille francs.

— Elle se verra donc reduite ä quinze ou seize
cents livres de rente, apres avoir possede pres d'un
million ? Pauvre femme!

— Dame! ä moins que, touchc de ses vertus et
de ses malheurs, quelque personnage...

Desmarest se leva, et inlerrompant Ducoudrais :
— Ah! dil-il, tout ce que vous venez de m'an-

noncer me chagrine au dernier point.
— Je le crois sans peine, dit Ducoudrais, avec

une parfaite bonhomie; 011 le serait a moins.
— Mais revenons, je vous prie, au motif de ma

visile La propriete dont vous m'avez parle...
— Trois-Fonlaines?

— Non, la premiere... Cttte propriete me con-
vient assez, et nous ne sommes pas tres eloignes de
prix... Revoyez le proprietaire, et tächez d'obtenir
la diminution d'un sixieme. Je reviendrai vour voir.

■— Pourquoi ne Iraiteriez-vous pas de Trois-Fon¬
taines? c'estdans le prix que vous voulez mtttre.

— Y pensez-vous? du deux et demi; c'est du trois
et demi que je veux; j'ai ä peine de quoi vivre.

— Tant pis! car rela ronsole un peu de ceder
ce qu'on aime ä un ami; et vous paraissez avoir bien
de la Sympathie pour madame Davenel.

Desmaresl salua, pirouetla sur ses talons et partit.
Du Croisil et Norval l'altendaient au boulevard

de Gand. II avail promis de leur rapporter fidele-
ment la conversation qu'il aurait eue avec l'homme
d'affaires de madame Davenel : il fut d'une exaeti-

tude scrupuleuse Du Croisil et Norval le remercie-
rent de sa parfaite obligeance, et n'eurent rien de
plus presse que de courir chez mailre Ducoudrais,
ou ils se renconirerent, non sans un peu deconfu-
sion et d'embarras, etoü llsrer.urent la confirmation
de ce que leur avait dit Desmarest.

— Tout ce que je viens de repeter, dit Ducou¬
drais en appuyant fortement sur cbaque mol, j'ai
recu de madame Davenel l'ordre de le dire ä qui
voudrait l'entendre : eile ne veut pas qu'on ignore
sa conduiteen cetle grave circonstance.

Quand du Croisil et Norval furent dans la rue :
— Je vais de ce pas chez madame Davenel, dit

Norval, qui avail un assez bon coeur. Je dois ä ma
conscience d'aller presenter ä celte pauvre jeune
femme mes senlimenls de condoleance.

— Vous avez raison, dit du Croisil, et je vous
aecompagne.

V.

Juliette etait chez eile. Une femme de chambre fit
entrer du Croisil et Norval dans un petit salon oü
les tenlures ne laissaient penetrer qu'un demi-jour,
non un demi-jour de coquette, mais de femme en
deuil; car on est souvent plus afllige d'une fortune
perdue que d'un atlection detmite. Un feu rougeä-
tre et sans flamme bri lait dans l'ätre, jetant autour
du foyer des lueurs tristes. Juliette etait assise dans
une gondole basse, et tenait ä la main un travail de
broderie. Un peignoir brun Penveloppait, dessinant
dans la perl'ection les contours barmonieux de ses
riches epaules, ainsi que de sa taille svelle et char¬
mante; ses mains, gantees de mitaines noires, ne
livraient que l'extremite de leurs doigts de marbre,
couronnes d'ongles roses. Sa tele blonde, aux
grappes de l'nsiire legere, etait paree d'un bouquet
de liia» blanc et de clemalite, emblemes de pauvretö
et d'abandon : eile etait belle et touchante ainsi. Du
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Croisil et Norval se sentirent emus dans ce salon,
surlout lorsqu'ils adressörent ä Juliette leurs com-
pliments de condoleance.

— Ah! messieurs, dit-elle avec son sourire doux
et fin, que vous faites mentir le moraliste qui a dit:
« Les amis et les oiseaux de passage ne retournent
jamais qu'ou brillent le soleil et l'opulence. »

— Les moralistes, madame, repondit du Croisil,
sont comme les aslronomes qui voient partout des
taches, meine au soleil.

Quelques personnes dtaient deja reunies, fideles
au malheur, un peu sans doute, comme l'a dit Al-
phouse Karr, par fatuite de constance. Du Croisil et
Nerval remarquerent bientöt que Desmaresl les avait
precedes. La conversation prit naturellement une
tournure grave et philosopliique : on parla beau-
coup de la vanite des richesses, du courage avec
lequel le sage supporte Fadversite, du bonheur que
parfois on rencontre dans les positions les plus hum-
bles quand le cceur et l'esprit sont eleves, etc., etc.

— La pauvrete ne me lait pas peur, messieurs,
dit Juliette d'un ton ravissant; et d'ailleurs, ne
suis-je pas riebe encore, puisqu'il me reste des
amis?

— Des amis devoues, madame! dit Desmarest
avec feu, et qui vous demeureront attaches; car si
vous n'avez plus la forlune, vous avez toujours l'o¬
pulence de l'esprit et de la beaute.

Juliette fut touchee de cet elan genereux; eile en
rougit de plaisir.

— Oui, entouree du faste, il vous etait permis de
douter de nos cceurs, dit Norval, rencherissant sur
Desmarest; mais desormais vous acquerrez la con-
viction que nos hommages sont adresses ä votreseul
merite.

Juliette sourit divinement.
— Ah! taisez-vous, messieurs, dit-elle d'une

voix douce et penetrante : vous me l'eriez tropaimer
la pauvrete!

Un moment apres, du Croisil s'etait rapproche de
Juliette; il causait avec eile intimement et ä demi-
voix, tandis que Desmarest et Norval se livraient ä
des dissertations politiques et commerciales. Enfon-
ceedans sa gondole, Juliette se redressa vivement
pour mieux enlendre du Croisil. En ce moment un
petit carnet glissa de ses genoux sur le parquet,
laissant echapper les papiers qu'il contenait. Du
Croisil se häta de les ramasser et les remit ä Ju¬
liette.

— Ah! fit-il en se baissant de nouveau, voiei
quelque cliose encore.

Et il prit sur le parquet un objet mince, jaunätre,
informe, qu'il regarda un peu curieuseinent.

— Une lleur, sans doute? demanda-t-il sans re-
Hexion.

Juliette ne repondit pas tout de suite et ne se
häta pas de reprendre l'objet.

— Une rose du Bengale, repondit-elle avec len-
teur en se renfoneant dans sa gondole.

Du Croisil devint ecarlate et ne sut plus quelle
contenance garder; mais personne ne s'apercut de
son embarras. II eut bientöt ressaisi son sang-froid,
et repliqua avec le plus gracieux aplomb :

— C'est de la coquetlerie, madame, deconserver
ainsi sur vous une rose fletrie; sans doute par amour
des conlrastes?...

II se leva et tendit la fleur ä Juliette. Julielle
porta sur lui un regard profond, demeura quelques
secondes immobile, puis indiqua brusquement le
feu du doigt.

— Vous le voulez? dit-il d'un air sournois.
Et il posa delicatement la rose llelrie sur un

charbon ardenl. Un peu de fumee, quelques crö'pi-
tations, et ce fut tout. Que d'amours brülants ne
sont pas autre chose! Cinq minutes plus tard, il
quittait le salon, prolestant de son eternel attache-
ment ä la personne de madame Davenel. Juliette ne
daigna meine pas le regarder. II y avait ä peine un
quart d'heure qu'il etait parli, lorsque Juliette, qui
n'avait pas repris la parole, tant sa deeeplion etait
violente, se leva, pale, le visage empreint d'une
vague ironie et l'air resolu.

—Autrefois, dit-elle, A pareiljour de la semaine,
nous avions l'habitude de faire un peu de musique,
de danser meme en petit comite. La musique con-
sole, la danse etourdit Pourquoi nous en abstien-
drions-nous aujourd'hui?

Et s'adressant ä un pianisle de salon qu'elle avait
toujours accueilli avec distinetion :

— Allons, monsieur, dit-elle, jouez-nous ce beau
morceau de Thalberg que vous executez ä merveille.
Pour vous prouver que je suis vraiment philosophe,
je vous promeis de chanter ensuite.

Le pianisle se häta de se rendre au desir de Ju¬
liette. Quand le morceau fut termine" :

— A mon tour maintenant, dit-elle, avec une
charmanle vivacite.

Elle s'installa au piano ; Desmarest s'approcha
d'elle.

— Que ehanterai-je? lui demanda-t-elle en in-
clinant coquettement la töte de son cole; dites-moi
cela. Vous connaissez tout mon repertoire : une mö"-
lodie de Schubert, une romance de Loisa Puget ou
de Masini, ou bien un air d'opera?

— Qu'importe! pourvu qu'on vous entende ! re¬
pliqua galamrnent Desmarest.

— Eh bien! je choisis un air de Zampa, reprit-
eile avec une inflexion de voix inexprimable, un air
que vous aimez beaueoup , si je me souviens
bien.
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Elle preluda aussitöt, puis eile chanta :

Pourquoi trembler? C'cst moi qui vous implore!
Qu'un seul regaid daigne tomber sur moi!

A ces mots, eile jeta un coup d'oeil de cote ; Des-
marest n'etait plus pres d'elle. A peine avait-elle
commence, qu'ils'etaitretireau fond du salon, aussi
embarrasse que du Croisil lorsqu'il tenait a la main
la rose du Bengale. Julielle conlinua :

J'y vois encore
Et le Irouble et 1'effVoi!

Quand vous adorer est ma loi !

Ici eile porla par hasard les yeux sur la glace
placee au-dessus du piano, et y apercut Desmarest
qui prenait son chapeau. Elle n'en attaqua pas
möins bravement les vers suivanls :

Ali! dans vos yeux laissez-moi lirc
Ce mot quidoit combler mes vceuxl
Tout en ces lieux semble nie dire :
L'amour est lä, soyez heureux !

Cette phrase musicale fut dile avec un sentiment
exquis. Chacun ballit des maitis. Desmarest seul
n'applaudit pas, il s'esquiva, el, gräce ä la glace
encore, Juliette le vit se retirer. Elle parlit alors
d'un grand eclat de rire. On s'empressa de lui de-
niander quel motif provoquait cette franclie gaiete.

— Presque rien, dit-elle, une reflexion folle sur
l'inconslance des choses humaines.

— Pouvez-vous nous la cornmuniquer? dit Nor-
val, qui n'avait rien saisi de la scene entre Desma¬
rest et Juliette. Nous avons besoin de votre philo-
sophie pour supporter le malbeur qui vous frappe.

— Bah! la fortune n'est pas le bonheur, repondit
Juliette; etpuisqu'il me reste encore de bons amis,
ce dont on n'est jarnais biensür dans l'opulence, je
veux me rejouir au Heu de m'altrister. Dansons.

— Danser! s'ecria-t-on avec etonnement.
— Eb! mon Dieu, n'avions-nous pas l'liabitude

de danser ä pareil jour? N'appelions-nous pas cela
preluder ä nos grandes soirees? A defaut des soirees,
ayons au moins le prelude.

— Ah! madame, dit Norval, on ne peut pas
accueillir l'infortune avec plus de gräce! Vous y
mettez autant de coquetterie que de noblesse ; vous
fites adorable !

— Alors, dit-elle de l'air le plus ravissant du
monde, qu'attendez-vous pour m'inviter ä valser!
Nous commencerons par une valse, si vous le vou-
lez bien... une valse de Strauss...

Elle appuya sur ce mot, mais sans regarder Nor¬
val. Norval fit une singuliere grimace et laissa sus-
pendue la main de Juliette.

— Eh bien I feprit Juliette, vous m'abandonnez
donc, monsieur?

— Moi... non... au contraire, balbulia-l-il; mais
j'aimerais mieux, je vous l'avoue, la Rosita, par
exemple, ou bien encore la valse de Gisellr.

Juliette le regarda en face et d'nplomb.
— Vous vous trompez, monsieur, dit-elle avec

mepris; vous eles comme Iaht d'aulres, vous aimez
mieux l'argent!

VI.

La deeeption que veoiit d'eprouver Juliette etait
plus profonde et plus douloureuse qu'elle ne le
cruyait elle-meme. Celle pensee, qu'elle n'avait de
valeur aux yeux de lout ce monde que celle que lui
donnaii l'opulence, blessait au vif son esprit et sott
cceur. Elle ressenlit un äcre plaisir ä se voir de jour
en jour negligee, delaissee par tant de gens qui
l'avaient jusque-la poursuivie de leur tendresse
menteuse et de leur obsequiosite hypoerile, Un vio-
lcnt degoüt s'empara d'elle, et, dans un acces de
misanlliropie, eile resolut serieusement d'aller finir
ses jours au sein de la solitude. Elle s'enfuit ä
Trois-Fontaines, tout en pleurs, pour ne pas laisser
eclater son mepris. Le bruit de sa ruine l'avait pre-
cedee a la campagne; la vente de son cliäteau y
etait affic'hee. L'hiver commtncait, la neige tombait
ä gros tlocons, etalant ses blancbes tristesses sur les
sites agrestes; le pivert et la mesange cbantaient
seuls sur les arbres et dans les buissons charges de
givre; quelques scabieuses tardives et quelques mar-
guerites montraient encore leurs pelites letes char¬
mantes et courageuses dans l'herbe. Soit que la
neige couvrit les cbemins, soit que le vent les eüt
seches, souvent on voyait Juliette errer solitaire dans
la campagne; eile senlait que son ame se retrem-
pait dans l'isolement, comme ces fleurs delicatesqui
ne se relevent qu'ä l'ombre.

Un jour, se dirigeant du cote de Dammartin, eile
se trouva lout ä coup ä la hauteur de la chaumiere ä
la Guerin, qu'elle n'avait pas encore revue. Elleen-
Ira. II n'y avait personne dans la premiere piece;
eile alla vers la seconde, la porle en etait ouverte.
A peine eut-elle jete les yeux dans l'interieur,
qu'elle vit un jeune homme assis devant une pelite
table, le front dans une de ses mains, tandis que de
l'aulre il prenait tour ä tour sur la table des fleurs
fanöes et une lettre qu'il considerait d'un air reveur
et navre. Elle reconnut Maurice. II paraissait plonge
dans un souvenir et laissait lentement echapper
quelques phrases entrecoupees.

— Voilä donc, murmurait-il, tout ce qui me
reste d'elle... Un bouquet fletri... une lettre... Tout
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mon cceur est 14, et je ne puis l'en detacher! sur-
toutii present que je sais...

II s'interrompit et leva les yeux avec douleur.
Julielle, saisie d'etonnemenl, se rejeta un peu en
arriere eL ecouta.

— Pauvre femme ! reprit-ilen joignantles mains.
Comme je Tai aimee ! Eile ne le sait pas! eile ne le
saura jamsis! Ah ! pourvu qu'elle ne suit pas
malheureuse maintenant!... Le monde, qui l'en-
lourait tlans son opulence, la delaissera dans sa pau-
vrete; car le monde est, un courtisan qu'atlirent
senlesla puissance et la richesse... Moi, du inoins,
si je Tai fuie, c'est parce qu'elle etait riche, fetee,
heureuse, entouree de faste, aimee des plus eleganls
etiles plus beaux!...

II cacha sa figure dans ses mains. Julielle senlit
sa poilrine se gonller.

— MonDieu! mon Dieu ! conlinua-t-il d'une voix
humide, je ne pourrai donc pas l'oublier !... Seul
amour de ma vie, son image me poursuit partout, el
ine ramene encore ä ce coin de terre oü nous nous
sommes aimes!... Mais a quoi bon tont ce tour-
menl?... Pourquoi me renfermer sans cesse dans ce
souveuir comme dans une prison oü j'etouffe?... Ah!
je fais ä plaisir mon propre malheur!... Folie!...
Riche ou pauvre, eile ne saurait m'apparlenir : eile
aappris a airner la beaute, la richesse, et moi je suis
taid el sans i'ortune... Allons, allons, s'eeria-t-il, du
courage, ö mon coeur! jetons-nous dans la vie ac-
live, dans le travail, dans le monde... Le monde
etourdit, le travail console... et nous avons tant be-
soin de consolation et d'oubli!...

Apres ces mots, il demeura immobile, silencieux,
le visage toujours cache dans ses mains; il pleurait.
•Julielle etait aussi stupefaite qu'emue ; eile pouvnit
ä peine en croire ses yeux et ses oreilles. Elle qui
tout ä l'heure encore niait le bien, parce qu'elle
avait subi de cruels mecomptes, se trouvait tout a
coup en presence des sentiments les plus eleves et
les plus touchanls; et celui qu'elle avait accuse de
caprice se revelait, au contraire, conslant jusqu'ä la
tloulear et noble jusqu'ä l'humilite. Les reaclions
sont toujours violentes : eile freraissait de joie, et
de grosses larmes glissaient sur ses joues.

— Noble coeur! murmurail-elle. Noble cceur!
Et je ne Tai pas devine ! et je n'ai pas compris que
lui seul!...

Wie fit un mouvement comme pour s'eiancer vers
lui, rnais eile se contint. Presquc au meine instant
Maurice se leva, se dirigea vers la fenetre ; on aper-
cevait Trois-Fontaines, ses arbres depouilles, son
chüteau decouvert, qu'il contempla.

— Oui, oui, dit-il alors d'une voix endolorie, il
taut m'eloigner pour ne plus revenir... La vue de
ces carftpagnei ranime malgre moi ma folle pas-

sion... Pourquoi s'acharner a de vains ?orTvenirs, et
n'entrelenir son äme que d'un vain reve?... Adieu
donc, doux nid de nies amours, de mes seules
amours! je ne dois plus vous revoir, je ne vous
reverrai plus... Adieu, pour la derniere fois !

II garda un moment le silence, puis il reprit avec
un accent de Iristesse indicible.

— Adieu aussi ä vous, Jubelte! Je fais des vceux
pour votre avenir... Qui sait? vous ötes si belle et
si bonne, qu'un noble cceur vous renrlra peut-etre
ce que vous avez perdu, l'opulence et le bonheur!...
Ah ! que ne puis-je, moi, vous offrir ce que je pos-
sede! je vous le doiinerais avec une joie profonde*
et sincere !... Mais, belas! j'ai si peu!...

— Qu'importe! dit derriere lui une voix d'une
douceur divine; j'accepte, mon bon Maurice!

Maurice, ä cette voix, poussa un cri violent et
bondit plutöt qu'il ne se retourna. II vit Julielle
assise ä sa table, les yeux brillants de larmes, le
visage nerveusement pale; eile lui tendait la main. II
est des emotions si etranges qu'il laut renoncer ä
les döcrire. Maurice demeura comme petrifie; il crut
qu'il allait mourir, il etouflait.

— Eh bien! reprit Juliette avec une adorable
expression, est-je que vous refusez, monsieur?

Deux ruisseaux de larmes jaillirent aussitöt des
yeux de Maurice; sesjatnbes tlechirent et il tomba
ä genoux.

Julietle se leva, courut ä lui, et lui prenant les
mains avec lendresse :

— Relevez-vous, monsieur, relevez-vous,dit-elle,
et ne sanglolez pas ainsi. II faut que je vous gronde.
Eh quoi! parce que j'etais riche, vous m'avezfuie!
li! que c'etait mal! Voyez, moi, je suis pauvre
maintenant, eh bien ! cela ne m'empeche pas de ve-
nir vers vous, et meme j'accepte tout de suite, sans
facon, volre sacrifice. Deux vieux amis comme nous!
Ab ! nous nous aimions si bien autrefois! et vous ne
m'eviliez pas alors!

— Taisez-vous! taisez-vous, Julietle! ne me par-
le2 pas ainsi! dit Maurice avec exallation; votre voix
m'tnivre, votre beaute m'eblouit! Taisez-vous! oh!
taisez-vous! ou vous me rendrez fou !

— Je veux vous rendre sage, au contraire ! dit-
elle en lui pressant les mains. Je veux vous rendre
heureux! ajouta-t-elle plus bas.

Un bruit se fit entendre en ce moment dans la
chaurriiere; c'etait la Guerin qui revenait de vendre
son laif. Elle entra dans la seconde piece; Maurice
etait encore aux genoux de Juliette. La Guerin
s'arröla toute surprise sur le senil.

— Ah! ah! dit-elle avec embarras et sans trop
savoir ce qu'elle disait, il parait que ca va bien?

— Parfaitement, bonne mere, repondit Juliette;
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Maurice me fait ses excuses de m'avoir mkonnue,
et je suis en train de lui pardonner.

— Bon! bon! reprit la Guerin, j'en suis enchan-
tee. Ah! j'etais bieu süre, moi, qu'il vous aimait, le
eher enfant! mais c'est si timide! et puis vous etiez
si riche alors!

— Et je suis si pauvre maintenant! Mais, bah !
Maurice me donne tout ce qu'il a, bonne mere!

— Oui-da! s'ecria la Guerin stupefaite et evi-
demment conlrariee. Quoi ! ses deux mille francs de
rente que son pere et lui ont eu tant de peine a ga¬
gner lä-bas, en Amerique! Ah!...

* — Le capital tout entier, repondit Julictte en
souriant malicieusement. Avec cette somme, jointe
au peu qu'il me reste, des debris de ma fortune,
nous racheterons ma propriete de Trois-Fontaines
qu'on va vendre, et...

Maurice, pale, häletant, rnterrogeait du regard le
visage de Juliette; il semblait chercher ä saisir le
veritable sens de tout ce qu'il entendait.

— Et nous y habiterons...
— Qui, nous? demanda la Guerin; vous et lui?
— Pourquoi pas?
— Vous allez donc vous marier?
Juliette baissa les yeux avec une mine adorable-

ment sournoise.
— Dame! repondit-elle, les femmes n'ont pas

l'habitude de faire les avances. Qu'en pensez-vous,
bonne mere?

— C'est juste! c'est juste!
Et la Guerin regarda Maurice en lui faisant des

grimaces significativei en matiere d'encouragement.
Maurice s'elait leve, avait degage ses mains, et, les
bras croises sur la poitrine pour en comprinier les
battements, il tremblait d'elre le jouet d'un reve.

— Juliette, dii-il entin d'une voix lente et pro-
fonde, si vous voulez me tuer, vous n'avez qu'ä
m'abandonner maintenant! Mon coeur est si tendu
que, si vous ne lui venez en aide, il va se briser !

— Alors, repondit-elle avec une gräce angelique,
donnez-moi le bras et conduisez-moi jusqu'ä notre
chäteau. Peut-elre bien qu'en route vous vous deci-
derez ä me faire une demande en mariage. Je vais
me montrer bien aimable !

Quelques jours apres, un notaire dressait ä Trois-
Fontaines le contrat de mariage de Juliette et de
Maurice. Juliette dieta elle-meme le chiffre de sa
fortune : rentes sur l'Etat, placement chez un ban-
'fuier, actions industrielles, propriete territoriale, le
tout montait ä plus d'un million.

— Eh quoi! s'ecria Maurice etrangement surpris,
on ne vous a donc point enleve votre forlune?

— Mais non, repondit Juliette en riant de bon
coeur. J'ai profite de la fuite d'un banquier pour faire
courir ce bruit, voilä tout.

— Quelle idee ! je ne comprends pas.
— Vous allez comprendre, mon ami; celte idee

n'est pas de moi, mais de M. Davenel, mon mari,
mon pere. II savait ä quelles convoitises donnerait
lieu ma fortune, et, dans une lettre pleine de pre-
voyance et de bonte, il me donna le conseil de lais-
ser ignorer de quelle nature etaient mes revenus, afin
de pouvoir, au cas oü je suspecterai la sineerite des
senliments qui s'adresseraient ä moi, les juger en
me faisant passer pour ruinee. C'est lä, disait-il,
une epreuve infaillible, et il avait bien raison.

— Vous avez donc eprouve quelqu'un?
— Oui, mon ami; d'abord le monde en general,

puis trois pretendants ä ma main en particulier, et
vous enfin, sans m'en douter. Vous seul...

Maurice lui mit la main sur les levres pour l'em-
pecher d'aehever.

— Cher ange, dit-il, l'amour veritable est tou-
jours ä l'epreuve d'une pierre de touche.

Etienne Enaült.

LES MISERES DE CATHERINE.

i.

CeUait pendant l'hiver de 1833. Par une apres-
midi brumeuse et glaciale, on pouvait voir sur un
des quais de l'ile de Guernesey deux hommes, une
femme et un enfant se promenant avec des signes
d'impatience, de resienation ou d'insouciance, en
altendant le bateau de Jersey qui devait les prendre
au passage pour les conduire tur le conlinent. Un
froid intense et une brise chargee de petits glacons
qu'elle leur jetait au visage, obligeaient nosperson-
nages ä tourner souvent le dos ä la mer pour moins
senlir les rafales du vent qui leur coupait, par mo-
ments, la respiration.

Ces gens-lä avaient l'air parfailement indifferents
les uns aux autres, et le hasard seul semblait les
avoir reunis sur le quai de Guernesey. II n'en etait
pas, cependant, tout ä fait ainsi; pour deux d'entre
eux du moins.

La femme pouvait avoir de vingt-sept ä vingt-huit
ans. Sa mise etait simple, mais non point elegante;
il s'en fallait. Elle portait l'empreinle de souflVances
morales et physiques qui, pour avoir ravage sa
beaute, laquelle avait pu etre eclalante, n'avaient
pas enleve l'extreme distinetion et la dignite calme
de ses traits, non plus que la douceur un peu effa-
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ree de ses yeux. A premiere vue, on pouvait dire
d'elle, sans se trornper, qu'elle avait sur sa per¬
sonne le deuil d'une epoque qui avait du eire plus
heureuse. Elle tenait par la main un petit garpon de
sept ä huit ans, blond, boucle, et je n'ajouterais
pasrose pour completer le tableau habituel, car, au
conlraire, le pauvre enfant etait extremement päle et
semblait un reflet des cbagrins et des maladies qui
rongeaient evidemment sa mere. Celle-ci fkait sur
ce petit etre, en qui semblaient se resumer et se con-
fondre toutes ses aflections et toutes ses consola-
tions, des regards pleins d'amour et d'anxiete.

Lorsque quelque vague un peu forte venait se
briser sur la plage en grondant, eile reculait avec
une sorle de terreur en faisant ä son fils un rempart
deson corps. On etil dit qu'elle le defendait avec le
courage du desespoir contre un enneini invisible. II
semblait yavoir entre celte mere et ce tils des liens
plus qu'ordinaires et dont la rupture devait etre
egalement fatale ä lous deux.

Voici le portrait de l'un des autres personnages
qu'il nous tardait de preseuler ä nos lecteurs. C'etait
un homme de trente-cinq ans, d'une encolure un
peu forte et assez vulgaire, quoiqu'en le voyanl. on
put dire que c'etait un bei homme. II etait habille
de neuf de la tele aux pieds et avec une recberche
d'un goüt douteux. Quelque chose de gaucbe et
d'empese dans ses manieres indiquait clairement
qu'il n'avait pas toujours ete habitue ä se vetir de
sibeaux habits ou qu'il en avait perdu l'usage. II
portait sur son visage dclabre les signes d'une vie
agitee par le d^sordre et par la debauche. Cet homme
mettait une affectation marquee ä croiser les pas de
la mere et du fils. Ce dernier n'y avait pas pris
garde, autrement que pour regarder, par simple
curiosile d'enfant, les splendides et volumineuses
breloques qui ornaient la riche chaine dont ce per¬
sonnage avait orne son gilel. Mais la mere avait
promptement attire son fils par le bras, en lui adres-
sant a voix hasse quelques paroles de reproche sans
doute, et lout avait ete dit. Quant ä eile, eile avait
montre un froid dedain aux regards que cet homme
lui lanfdit et aux quelques mots qu'il lui murmurait
en passant. Elle ne manquait pas de rougir, cepen-
dant, et ses levres fremissantes indiquaient l'agita-
tion qu'elle ressentait.

Notre quatrieme personnage jouait dans cette
scene qui avait pour Iheätre le quai d'une ile baitue
par l'orage et pour decor l'Ocean, un röle tout ä
fait passif. II n'avait pu se defendre de prendre un
certain interet aux deux acteurs principaux et debä-
tir dans l'oisivete de l'attente oü il etait, une petile
comedie de l'avenir, tandis qu'il s'agissait en realite
d'un drame du passe. Celui-lä etait dans toute l'ac-
ception du mot anglais, un gentleman. Associe

d'un grande maison de banque ä Londres, il revenait
purement et simplemenl d'une tournee d'afTaires et
observait, pour le plaisir d'observer, les person¬
nages qui se mouvaient aulour de lui. Seulement il
s'etait avoue eprouver une vive Sympathie pour cette
mere souffranle et ravagee et pour le pelit garpon, en
m<5me temps qu'il avait ressenti un mepris instinc-
tif pour cet homme vulgaire, enharnache de chaines
d'or, d'e'pingletles en diamants et de bagues ä tous
les doigts, et qui faisait la roue autour de cetle
pauvre femme. II avait cru, un monient, le recon-
naltre pour un de ces etres qu'on renconlre dans les
hasards de la vie ou des affaires, qui ne vous lais-
sent aucune impression et dont on ne se souvient
plus que quand les occasions vous rapprochent
d'eux.

M. Gates, c'est ainsi que se nommaitle banquier,
autant pour tuer le temps que pour ne paraflre point
indiscret ä son co-voyageur et peut etre aussi ä la
femme, avait tire de son sac de nuit une longue-vue,
l'avait deployee et s'etait mis ä interroger l'horizon
impenetrable oü le bateau de la poste n'apparaissait
pas encore. L'enfant, en apercevant la longue-vue de
Gates, et intrigue de l'usage auquel celui-ci venait
d'appliquer l'instrument, se delacha de sa mere qui
essaya vainement de le retenir un instant, courut
vers Gates, accrocha ses petites mains a son pale-
tot, et lui dit en levant sa tete blonde :

— Qu'est-ce qu'on voit donc lä-dedans? Laissez-
moi regarder aussi.

Le gentleman se baissa complaisammentet colla
sa longue-vue ä l'eeil de l'enfant. L'homme aux bre¬
loques profita de cetle circonstance pours'approcher
de la mere et lui adressa la parole. Gates put voir
qu'elle avait rougi jusqu'aux yeux, d'abord, puis que
so« visage s'etait ensuite couvert d'un masque de
päleur.

— William! cria-t-elle en s'adressant ä son fils,
comme si eile sentait que la presence de l'enfant ä
ses cötes etait une sauvegarde pour eile. Mais le
petit gars, tres attentif ä son occupation du moment,
ne röpondit pas et ne detourna menie pas la tele.
Gates, sans y paraitre, prela l'oreille et l'oeil ä la
scene suivante :

— C'est mon nom aussi que vous venez de pro-
noncer lä, Catherine, dit l'homme en question.

— Malheureusement, repondit Catherine, je Tai
donne ä mon fils, ce nom maudit. J'aurais voulu ne
jamais le connailre et je voudrais l'avoir oublie!

Ces mots qui, prononctSs ä voix basse cependant,
etaient arrives jusqu'ä Gates, le frapperent et chan-
gerent le cours de ses suppositions. 11 regarda du
cöte du groupe. Catherine etait dehout, droite, im¬
mobile, dans une attilude de dignite et de mepris.
Son interlocuteur, sans etre inlimide (il nc parais-
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sait liomme ä l'etre jamais), etait cependant gene. II
avait lendu ä la jeune ftmme une main que celle-ci
avait refuse de toucher, et deux ou trois mouvements
vifs et incoherents de son corps indiquaient assez
que cet accueil l'avait un peu abasourdi.

— Vous manquez d'une facon complete ä nos
Convention? et ä nos engagemenls, reprit Catherine.
II avait ete entemlu que vous ne m'adresseriez pas la
parole, que je ne parailrais pas plus vous eonnailre
que vous ne me connaitriez, raoi. J'ai tenu ma pa¬
role, qui vous oblige ä manquer ä la vötre ? — sinon,
continua-t-elle en portant la main ä ses yeux, l'ha-
bitude que vous avez de ne la jamais tenir...

— Vous pleurez..., CQiprjienga l'homme qui se
nommait Wdliam, nous le savous maintenant, et en
faisant un geste pour prendre de nouveau la main de
Catherine. Mais celle-ci recula d'un. pas,

— Oh ! ne vous imaginez point, dit-elle, que je
plcure au Souvenir d'un passe dont j'aurais oublie
l'existence, sans mon pauvre enl'ant. C'est sur cet
enfant que je pleure, cet enfant qui ne sait pas qu'il
a un pere tel que vous, qui ne le saura jamais, Dieu
merci!

William ne tourna meine pas les yeux du cöte de
ce fils dont la vue ne l'avait pas emu. Catherine fit
encore un pas pour se rapprocher du petit William
ä qui Gates, touche jusqu'au Coml du cceiir par celte
conversation qu'il venait de surprendre, avait retire
la longue-vue afin de lui rendre la liberte. Mais
l'enfant reprit l'instrument ä deux mains et le pro-
mena sur l'horizon. Au loin un point noir venait de
se montrer. C'etait la fumee du bateau que le mau-
vais temps obligeait ä naviguer avec prudence.

— Oui, repiit Catherine, en reponse ä quelques
mots de William qui avaient echappe a Gates, il a
fallu que je me visse au bord de l'abime Je la mi-
sere pour avoir oublie ma dignile de femme au
point de vous eerire et de vous demander votre
secours. Mais au-dessus de la dignite de la femme,
il y a la tendresse de la mere; et c'est la mere seule
qui a ecrit. D'adleurs, dans cette pauvre creature
usee, fietrie, malade, vieillie avant l'age, il ne reste
plus rien de Catherine, et je n'avais pas la foüe de
m'imaginer que ma vue put vous etre agreable en
rien. Je me suis meine etonnee qu'il y ait eu en
votre cceur une (ihre qui put vibrer encore; je
m'etais trompee, parait-il, tant mieux ! Vous savez
que je ne vous ai pas demande autre chose que le
moyen et l'occasion de travaillerä Londres pour ga¬
gner le pain de notre enfant. J'espere que vous ne
manquerez pas ä ce facile engagement de votre part
et qui ne diminuera pas d'un penny votre nouvelle
fortune.

— Des circonslances independantes de ma vo¬
lonte, Catherine, je vous l'ai d.it... ...........

— Moins ici qu'ailleurs, je ne veux enlendre
d'explications, monsieur. Et rappelez-vous que je
tiens, devant mon fils surtout, a ne pas vous con-
naitre...

Catherine rompit la conversation sur cesmots, et
appela avec insistance cette fois le petit William.
Gates, tres emu, reudit l'enfant ä la mere, et comme
pour faire divertion ä celle emotion qu'il n'elait
point venu chercher, et qui lui etait evidemment
importune, il braqua sa longue-vue sur le bateau qui
se clessinait plus distinclement ä l'horizon.

E'interloculcur de Catherine se rapprocha du
banquier et du ton le plus naturel du monde, il
lui dit :

— Je crois que le s Immer sera ici avant trois
quarts d'heure?

— C'est mon opinion, repondit brievement Gates.
Comme l'autre demeurait obstinement a sescöles,

Gates eut l'idce de l'examiner de plus pres, et il ne
tarda pas ä se rappeler oü il avait connu ce triste
persoimage de qui il eut l'idee, alors, d'approlondir
toute la secheresse du cceur. II venait d'en avoir un
bei echanlillon.

— II parait, dit-il sur un ton indifferent et en fai¬
sant allusion ä la conversation de tout a l'heure, que
cette dame n'est pas de bien bonne humeur; eile est
un peu comme le temps...

— Oui, en effet, repondit William en afleetant
de sourire, eile est meme un peu begueule.

Gates toisa son liomme de haut en bas et lui fit
baisser les yeux.

— A qui ai-je i'hunneur de parier? demanda
celui-ci du ton d'un liomme qui cherche ä Her con¬
versation.

— Vous auriez pu, avec un peu de patience, me
reconnaitre comme je vous ai reeonnu, monsieurWil-
liam Eilpoor. Je suis James Gates, de la maison
Spencer, Gales et £Je , de Londres. Vous souvenez-
vous? Je vous ai rencontre, il y a trois ans, plu-
sieurs fois, en moins bei equipage, alors que ma
maison avait un proces dont s'etait malheureuse-
ment charge le sollicitor Bailey...

•— Chez qui je travaillais, alors, comme clerc, en
effet. Mais depuis, j'ai quitte le vieux Baiiey, un
triste et malhabile liomme au fond, vous en devez
savoir quelque chose, et je suis aujourd'hui avocat.

L'ex-clerc tendit sa carte ä Gates qui lut : Wil¬
liam Bilpoor, Ksq. altorney at law.

— A volre service, monsieur Gates.
— Merci, repondit celui-ci. Vous avez donc ron-

dement reussi que de rape, crasseux, graisseux et
rapiece clerc que vous etiez il y a trois ans, vous
voila, aujourd'hui, dore sur toutes les phalanges et
reluisant comme un paön...

—•Tout cela vient de Bond et Begent slreet, mur-

jjjlfliwu"1—"

3jqehermonsieur.
...rienqi

. ai eussiezdesir«

iSouveniri



■ MB Hl ■ ■M HM ■■■■■■

IE MOMI'LIK Uli LA MODE, 2-23

nuirn bilpoor, en glissant complaisamment son
pouce dans l'entournure de son gilet. J'ai eu de la
chance mon eher monsieur. Je suis assez modeste
pourlereconnaitre... rien que de la eliance...

— Vods en eussiez desire1 davanlage aupres de
celle jeunefemme?

__Euh!... c'etait une maniere de tuer le lemps.
Ca ne paralt pas avoir im penny dans sa bourse,
c'est tleja i-ur la pente qui conduit ä la retraite, et
fajoue la iierte!... Enfin !...

Gates se retint a quatre pour ne pas tkraser Bil-
poor d'uncoup de poing; mais i! pensa d'abord que
cela ne le regardait pas; puis, que tout en eprou-
vanl une grande pitie pour cette pauvre femme, il
ne pouvait pas jurer qu'elle fut en eilet bien digne,
mjtgrt les apparences, de taut de Sympathie cheva-
leresque. II se contenta de fever les epaules, et
d'eprouver pour cet imbecile pavoisöde vanite, de
sottise et pourri de sentiments miserables, un de-
goüt profond.

II.

lesleamer avait enfin aborde le quai. Nos quatre
voyageurs avaient monte a bord. Bilpoor s'etait
garde de venir au secours de Catherine a qui Gates
aida ä passer du pier sur le pont du bateau avec
son enfant cl-ont eile ne voulait pas quitter la main.
Le banquier put lire, alors, sur la petile malle qui
composait tout son bagage, le nom de : Madame Ca¬
therine Skelto.w Ce nom en remplacait un autre
dont les lettres avaient elii effaeees. On arrivail
mt trop de diffieulle ä deviner que ce nom mal
gra-lte etait celui de Bilpoor. Autrefois il y avait eu
sur la malle: Madame Catherine Bilpoor. II en
elait du nom comine du Souvenir de l'hümme ä qui
il apparlenait, dans la vie de la pauvre Catherine : il
enrestait malheureusement des traces.

Le voyage fut tel que le temps l'avait fait crain-
dre; duf, penible, presque dangereux. Le steather
arriva, cependanl, sain et Sauf au quai de Weymoulh
ou les passagers debarquerent meconnaissables.
Gates eut la chance de ne pas rencontrer Bilpoor,
en sortant du bateau; mais il saiua respeclueuse-
mentCatherine Skelton, tapa sur la joue au petit
William, et alla prendre une nuit de repos avant de
s'embarquer dans la diligence qui devail le conduire
ä quelques lieues de Southampton.

De l'aventure de Catherine et de Bilpoor, Gates
n'emporla que le Souvenir d'une de ces improssions
di'solantes qui abondent dans la traversee humaine.
Son opinion elait que, s'i! I'allait se laisser egale-
menl toucher par toutes les tristesses, le plus courl
paHi a prendre etait celui d'une reclusion absolue.
« Si vous ne voulez pas etre par trop degoüle de ce

» que vous etes appele ä voir chaque jour, dit
» Chamfort, avalez, chaque matin, deux crapauds
» avant de sortir de chez vous. » Gates, qui elait
un philosophe de la bonne ecole, de l'öcole pratique,
avait l'habitude d'avaler les crapauds de Chamfort,
et il se cuirassait ainsi contre toutes les choses hi-
deuses qu'il rencontrait sur sa route, en se disant
qu'ä dix pas plus loin, il devait en renconlrer de
plus bideuses encore, et loujours ainsi de pire en
pire ; et qu'il perdrait son temps ä s'apitoyer sur
des miseres moindres, quand il y en avait, au pre-
mier detour de la rue, de plus grandes. Sans etre
egoi'ste, il s'en fallait, il evilait de rien empörter
avec soi, autant qu'il le pouvait, du moins, de l'Acre
puanteur des infamies qui s'exhalaient le long du
chemin de sa vie.

Ainsi avait-il fait de sa rencontre avec Catherine,
le petit William et Bilpoor. II s'etait häle de ne plus
se les rappeler. Mais quel fut son etonnement, le
lendemain matin, quand il vint prendre sa place
dans la diligence, d'y trouver Bilpoor confortable-
ment installe dans un des compartiments de l'inte-
rieur; tandis que la pauvre Catherine <5tait juchee
avec son enfant sur l'imperiale oü Gates monta par
goüt, n'ayant qu'une route de quelques milles ä
faire. Le temps etait beau et clair, mais tres froid ;
le vent soufflait sec et en plein sur les voyageurs.
Gates se contenta de saluer Catherine, et afin de ne
paraitre point pretendre ä aueune indiscretion vis-
a-vis d'elle, il ouvrit un livre et s'absorba dans sa
lecture. II en fut arrache par un gemissement du
petit William qui se plaignit d'avoir froid. Gates leva
les yeux, vit l'enfant violet, et la pauvre mere
blanche comme un marbre de sepulcre. Au cri
qu'avait pousse William, Catherine l'avait embrasse
avec une energie fievreuse et l'avait ramasse sur ses
genoux en l'enveloppant dans l'unique chäle qu'elle
porlait sur ses epaules. Gates sentit une lärme lui
moriter ä la gorge, se debarrassa de l'un des trois
ou quatre paletots et manteaux qu'il portait avec lui,
et sans dire un mot le placa sur le dos de la pauvre
femme qui le laissa faire. Elle tourna les yeux vers
Gates, inclina sa pale tete, et d'une levre trem-
blaute, que les sanglots contenus contraetaient, eile
lui dit simplement : « Merci, monsieur. t> Tout ce
qu'elle avait pu faire etait d'articuler ces deux mots.

Xavier Evma.

[La suilo au prochain numero.)
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BULLETIN DES THE AIRES.
Le Theätre-Lyrique, l'Odeon, les Bouftes-Parisiensont

fait leur reouverlure. CommeDconsdonc par ces Irois
theätres. Ces reouvertures devraient etre, chaque annee,
une sorle de solennite. Les theätres ne pensent pas tout
ä fait ainsi; ils ont r6gulierement l'habüude de reserver
pour ce moment-lä, au contraire, Celles de leurs pieces
sur lesquelles ils paraissent le moins coinpter. Nous ne
saurions dire, au juste, si c'est bien raisonner. Le Theä¬
tre-Lyrique a ouvert par deux pieces nouvelles : Crispin
rival de son mailre , deux actes , et {'Auberge des Ar-
dennes, un acte La premiere de ces deux ceuvres est la
piece de Le Sage, appropriee ä la niusique. Je n'aime
pas beaucoup ces rhabillages, ou quand on se les per-
met, il faut des coups de maitre pour les faire pardon¬
ner. Ainsi le Barbier de Sevil/e, ainsi le Manage de Fi¬
garo, ainsi la Norma, et quelques autres cliefs-d'ceiivre
que Ton pourrait citer et qui ont passe du domaine de
la haute comedie ou de la haute tragedie dans le domaine
lyrique. Coups de mailres pour la musique s'enlend ;
car du reste, il ne faut se preoccuper que mediucre-
ment. M. Sclenick, l'auteur de la niusique de Crispin,
n'a reussi qu'ä peu pres dans sa tentaiive, il a lait une
oeuvre d'ecolier, c'est un tätonnemenl oü de temps en
temps on rencontre une melodie, quelques phrases qui
denotent un compositeur plein de bonne volonte En
somme, c'est un dehnt qu'il lallait encourager. L'Auberge
des Ardennes, de MM. Verne et Michel Carre, est un gai
vaudeville qui a fourni ä M. Higniard l'occasion de quel¬
ques melodies assez heureuses. Le Theätre-Lyrique a
beaucoup mieux que cela demere lui; nous savons que
ses reserves sont riches et qu'il a du ble en grange : la
reprise des Dragons de Villars, de Gil Blas, du Val
d'Andorre, avec Batailledans le principal röle ; un nouvel
opera de M. Maillart, les Pdcheurs de Catane. Puis reap-
paraitra madame Carvalho dans les plus beaux succesde
son repertoire : Faust, les Noces de Figaro, la Fanchon-
nette, Philemon et Baucis. Madame Viardot fera sa ren-
tree dans Orphse; puis nous verrons sur l'afliclte des
nouveaux operas de MM. Grisar, Reyer, Semet. Avais-je
raison de vous dire que le Theätre-Lyrique avait fait de
bonnes provisions!

L'OJeon a ete plus heureux dans sa grande piece d'ou-
verture. Les Mariages d'amour, de M. Ernest Dubreuil,
sont une comedie de mceurs coniemporaines, bien reussie,
interessante, suffisamment litteraire et qui promet un
ecrivain dramalique disiingue. Le succes a ete vif et bien
merite. La petite comedie en un acte, le Parasit», qui
accompagne la grande piece, est une etude antique,
pleine d'inexperienee, oü l'auteur dont le nom apparait
pour la premiere fois, M. Pailleux, a fait preuve de gout
litteraire. Mais de cumedie proprement dite, point. On
parle de la reprise ä ce theälro de la File de Neron,
d'Alexandre Soumet, une des plus belies oeuvres drama-
tiques de ce temps. L'Oleon voudrait reprendre le Testa¬
ment de Cesar Girodot et ne l'ose, de pour de ne plus
pouvoir jouer aucune autre piece durant sa campagne.

Les Bouffes-Parisiens ont repris Orphee aux enfers,
dont le succes est decidement iuepuisable. On prepare
une nouvelle piece des auteurs d'Orphee. Puissent-ils
retrouver la veine de cette ebourilfante bouffonneriemu-
sicale.

L'Opera-Comique, en altendant la realisalion de son
magnilique programme que nous avons dejä publie, a
donne un petil acte charmant dont le succes a ete etour-
dissant, le üocleur Mirobolan. Le livret de MM. Cormon
et Trianon a fourni ä M. Gautier le canevas d'une musi¬
que ä la fois savante et gracieuse, oü les melodies abon-
dent, pleine de verve et d'entrain. Le succes de ce petit
acte, admirablement chante et joue par Couderc, aura,
nous n'en doutons pas, le succes de Bonsoir monsieur
Pantalon ; ils sont de la meine famille.

L'Ojiera vit i-ur ses magnifiques lauriers : Semiramis,
Robert le Diable, oü mademoiselle üuprez obtient tou-
jours un triomphe qui va croissant a chaque representa-
tion. On va reprendre le Trovalore, restaure avec ma-
gnificence. Madame Gueyniard-Lauters garde, bien
entendu, son beau röle.

Au Thrätre Francais ont eu Heu quelques debuts:
mademoiselle Pousin et M. Guichard, la premiere, lau-
reat du Conservatoire, 1c second, laureat de l'Odeon, ont
ete accueillis avec faveur. On a repris ä ce th/älre la
jolie comedie de M. Ponsard, Horace et Lijdie, qui est
ime des choses qui doivenl le plus piaire aux lemmes, et que
pour mon compte je prefere de beaucoup ä rimbroglio
du Vaudeville. L'Afrieatn fait toujours de beles recettes.
Le succes n'a pas ete un seul instant douteux.

Le Gymnase a donne une piece eo quatre actes de
M Latuurde Saint-Ybars, la Folie du logis. M. Latour est
un galant homme et un ecrivain d'uu talent reel qui s'est
trompe celte fois, mais qui, ä coup sür, trouvera l'occa¬
sion de prendre une belle revanche.

Le Pied de moulon a fait, enfin, son apparition ä la
Porte-Saint-Martin Pour etre vieille, cetie feerie n'en
est pas moins splendide. Elle a ete rajeunie d'ailleurs, et
s'il n'y a pas cent representations d'automne dans cette
piece, je ne m'y connais pas.

Le Theätre-Italien a publie la liste des arlistes engages
pour la saison prochaine. Les principaux sujets sont :
mesdames Baitu, Penco, Alboni; MM. Gardoni, Mario,
Badiali, Graziani, Angelini, Zucchini, des arlistes, enfin,
coinme il en faut, pour chanterles ceuvres de Rossini, de
Bellini, de üunizetti, de Mercadante, de Verdi, de Pergo-
lese, de Mozart, de Cimarosa, etc.

A propos du Theätre-Italien, il est question de le com-
prendre dans radrmnistration de la liste civile. On crec-
rait alors une surinteudance des theätres imperiaux
destinee, assure-t-on, au prince Poniatowski. A l'avance
on applaudit ä cette mesure qui daterait du mois d'avril
procbain,

Cirque de l'Imperairice. — La salle est redevenue trop
petiie pour contenir la foule qui s'y porle chaque soir.
Depuis 1'ouverlure des vacances on se croirait vraimcnt
encore aux premiers jours de la saion d'ele.

Pierre Obey.

Adolphe (iüiJUAÜLl, dirccleur-feiajll.
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